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LE PHILOSOPHE MAPtIE.
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Le Théâtre représente un Cabinet d'Homme de
lettres ; on voit , à gauche du Spectateur , des

Rayons de Bibliothèque , dans lesquels se trouve

pratiquée une Porte secrète,

SCENE PREMIERE.
DESTOUGHES, seul. {Il est deoant son bureau et écrit.)

<c V/ui , tout m'attaclie ici
;
j'y goûte avec plaisir

y> Les cliarnies peu couuus d'un innocent loisir;

y) J'v vis tranquille, heureux., à l'abvi tle l'envie,

» La folle ambition n'y trouble poiut ma vie. »

Ce début est simple: fort bien , ne nous arrêtons pas, et

mettons la dernière mnin à ma comédie du P]iiIosophe ma-
rié ., ou le Mari lumieux de Vêtrel Le mari bonteux de Têlre!

Que penserait ma femme, si elle savait que c'est ma propre
histoire que je mets sur la scène i* Elle m'accablerait de
reproches, et franchement je les mériterais un peu N'im-
porte, continuons.... J'ai dans l'idée que cet ouvrage me
fera beaucoup d'honneur.

Air du Pot de Fleurs.

Toi, qui dans ta noble carrière,

IN'as jamais connu de rivaux,

O mon maître ! 6 divin Molière 1

l^rèle-moi les brùlans pinceaux.

Ne crois pas que j'ambitionne

L'bonueurde pouvoir t'imiler :

Hcureax si je puis mériter

(^uebj[ues flciuous de ta couronne !
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J'aurais dû appuyer davantage sur un des travers de mon
Philosophe ; car, malgré sa prétendue sagesse, il doit être

I'aloux et très-jaloux.... K'ai-je pas la faiblesse de Tetre !

'lorvelle fend des visites assidues à ma femme
;
quel est son

but ?.... Est-ce à elle ou à sa jeune sœur qu il cherche à

plaire?.... INon , Sophie est un enfant; c est ma femme qu'il

aime.... {Se /eoant.) Et je ne puis parler, et je n'ose dire :

Elle est ma femme I... 31audite faiblesse 1... Oh 1 mon Philo-

sophe n'est qu'un sot: je le dirai.

( 1/ se remet à son bureau et il écrit ) :

« Qii'fsl-ce qu'un pliilosoplie ? Un fou dont le langage

» JS'eil uu'un ti-su couius de faux raisouuemens
,

» Un espiil de travers »

S C e: N E II.

D E s T O u c H E s , M A R 1' I N E.

MARTINE, à part.

De qui donc ptile t-il comme ça, tout seul? Ah!
je vois ce que c'est , il fait une comédie Monsieur! Il

ne m'entend pasi.... Pour le tirer de sa rêverie , usons de

notre moyen accoutumé , parlons-lui de sai femme. ( Bien

haut. ) Monteur, madame Deslouches m'envoie vous dire

qu'elle va venir déjeûner avec vous.

DESTOUCIÎES.
Eh I bon Dieu! quels cris! veux-tu bien te taire! Tu sais

que je ne veux pas

MARTIN r.

Qu'on sache que vous êtes tnarié! Et pouFquoi cela .^ Je ne

concevrai jamais qu'on puisse rougir de posséder une jeune

et joiiefemine.... Que de gens que je connais , voudraientêtre

à votre place!

DESTOUCHES.

Ils ne savent pas ce que c'est que le mariage !

MARTINE.
Ma foi , Monsieur , moi

,
qui sais très-bien ce que c'est

,

je ne irouve rien au dessus de cela, et je vous avoue fran-

chomenl (pie je ne suis pas de l'avis de ceux qui disent que
ie^ hommes ne suiit bons à rien.
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DESTOUCHES.
Peste I c'est affaire à loi.

MARTINE.
Que voulez-vous ! Quand j'étais fille , j'étais d'une mai-

greur à faire trembler ! j'aurais tenu là-dedans.... Je me
suis mariée, et j'ai pris de l'embonpoint tout à coup !... L'on
dit que cela me va assez bien. .. Depuis la mort de mon
pauvre mari, je suis fondue de moitié.... Ah ! je vois bien
fju'd faudra que j'en revienne là.

T^ESTOUCHES.
Comment, tu voudrais?

MARTINE.
Cerlainement.

Air ; Comme on fait son Ut on se couche.

De l'hymen qu'on niautlit partout
,

Moi
,
je n'ai connu que les roses j

Aussi , Monsieur ,
j'ai trop de goût

Pour nie lasser des bonnes clioses.

Comme assez souvent, iJien merci
,

J\Iaint galant me dit qu'il m'adore.
J'espère attraper un mari

5

Je n'y renonce pas encore.

DESTOLCIIES.
Allons , tu deviens folle.

MARTINE.
Vous croyez cela ?.... Patience !.... J'espère que bienlôt il

n'y aura plus moyen de cacher votre mariage, et je languis

de vous voir deux ou trois petits marmots....

DESTOLCHES.
Pourquoi pas une demi douzaine?

MARTINE.
]\Ia foi, Monsieur, je vous les souhaite! Abondance de

bien ne nuit jamais !

Air : Voyage! voyage l

AU! pour vous quel destin prospère !

Si , des maris le plus heureux ,

Vous aliiez. enfin être père

Tous les ans d'un enfant ou deux.

Malgré, votre sagesse
,

3c vou> vois ùaus l'ivresse,

Lorsque l'on vous dira :

Mon clier papa !
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,

Autour de vous, ah ! quel tapage!
Combien il vous uiver lira !

Quand l'un clianlera

,

Un autre criera
,

Celui-ci rira
,

L'autre pleurera,

Criera
,

Rira.

Vons êtes entouré de sept ou huit pelits lulins qui ne vous

laissent pas un iuslant de repos. Papa, donne-moi ceci;

papa, donne - moi cela.... Vouiez- vous bien vous taire!

brrrir ! loin de s'appaiser, ils crient, ils font un tintainare

d'enfer I En vérité, c'est charmant! Aussi,

Je gage ( biS.
)

Que ça vous charmera!

ÏNSE3IBLE. J DESTOLCIIES.
J'enrage (^bis.)

En pensant à cela.

DESTOUCHES, à part.
Ce qu'elle me dit, peut me fournir un excellent trait

pour ma comédie. Profilons-en. Ç^ Il écrit, y

« Je brûle de vous voir trois ou quatre marmots,
» Braiilans autour de vous, et vous-même en cachette,

» Jouant à cache cache ou bien à cligne-musette. »

MARTINE.
C'est çà, Monsieur/ c'est çà!....yous écrivez ce que je dis,

votre comédie sera cliarraante !

DESTOUCHES.

Mais, si je la lui lisais P. .. Et pourquoi pas?... Molière a sou-

vent profité des conseils de sa servante; essayons !.... Je suis

curieux de savoir si elle reconnaîtra ma situation.... Ecoute!

MARTINE.

Volontiers, je ne m'y connais guères; mais c'est égal; ça

n'cnipcrhe pas de juger..

{Ei'e va chercher une chaise et se place devant Des-

touches j qui rei,lc debout^ sun manuscrit à la main.).

])ESTOUCHKS.
« Dans lautre appartement, toujours contrarié

,

j) Ici je suis garçon, là je suis rtiarié...

3) IVJarié!... C'est en vain que Ton se fortifie

» l\ir le grave secours de la philosophie,
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» Contre un sexe cliarmant que 1 on voudrait braver;
»> Au sein de la sagesse, il saif nous captiver!
w J'en ai fait, malgré moi, l'épreuve malheureuse.
>» Mais ma femme, après tout, est sage, vertueuse:
« Plus amant que rnari

,
je possède son cœur;

» Elle fait son plaisir de faire mon bonheur.
» l^ourquoi contre Thymen est-ce que je déclame?
« i^Ia femme est toute aimable, oui : mais elle estma femme ;

M En elle j'aperçois des défauts chaque jour,

» Qu'elle avait avec art cachés à mon amour.
» Sexe aimable et trompeur! c'est avec celte adresse
j» Que vous savez des cœurs surprendre la tendresse l

>' Insensé que j'étais! Ai-je dû [)résumer
j> Que le ciel pour moi seul eût pris soin de former
» Ce qu'on ne vit jamais , une femme accomplie?
» Je Tai cru cependant , et j'ai fait la folie....

»> C'est à moi, si je puis, d'éviter tous débats,
w De prendre patience et d'enrager tout bas! »

MARTINE.

Bravo I Monsieur! Bravo! bravo! comme c'est ça! comme
c'est ça !

(C D'enrager tout Las ! »

C'e^t vous trait pour trait; ça réussira; mais si vous voulez

que les dames soient pour vous , ah ! croyez-moi , tup-

primez..... là.... ce passage où vous dites

« Qu'on ne vil jamais une ieniine accomplie ! »

Entre nous, cela est peut-être vrai; mais, vous le savez,

loute vérité n'est pas bonne à dire. D'ailleurs, consultez

Madame.
DESTOUCHES.

Je m'en garderais parbleu bien.

MARTINE.

Comment! est-ce que vous ne voulez pas qu'elle sache?...

Ah ! je devine , vous voulez lui ménager le plaisir de la sur-

prise.

DESTOUCHES.

Frécisément.... IMais j'entends du bruit, la porte secrète

s'ouvre... Silence ! Eh ! vîie , cachons notre manuscrit, c'est

nia femme !
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S C E N E I I I.

LES MEMES, Madame DESTOUCHES.

DESTOUCHES.
Ah I c'est toi, mn bonne amie!

]M"^ DESTOUCHES.
Quavez vous donc , mon cher Destouches ? Vous paraisse^

troublé.

DESTOUCHES.

Je n'ai rien
,
je t'assure.

M*"'. DESTOUCHES.
J'ai déjà remarqué plusieurs fois que lorsque j'entre dans

voire cabinet, vous avez l'air embarrassé! J'ai tout lieu de

croire qu'il y a quelque mystère là-dessous.

DESTOUCHES.
Martine , le déjeuner.

MARTINE.

Oui, Monsieur. {J parL) Que c'est contrariant! je né

pourrai rien entendre

DESTOUCHES.
Eh bien !

MARTINE.
On y va , Monsieur. ( Elle sort. )

DESTOUCHES.

Puisqu'il faut te le dire, je ne vois jamais sans émotion
s'ouvrir cette porte secrète qui donne dans ton appartement

;

ta jeune sœur est si étourdie !... Tout sérail perdu , si elle la

dé<ouvrait.

m"' . DESTOUCHES.

Je lui en ai fait un mystère jusqu'à ce jour, quoique j'aiç

beaucoup à souffrir de la vie équivoque qUe je mène ici ; on
me croit libre, et bien souvent....

DESTOUCHES.
On vous adi'esse des vœux

m"" . DESTOUCHES.
Vuus m'v exposeriez; mais je ne reçois chez moi que

quel'pes amis, le petit président, le vieux conseiller...
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DESTOUCUES.
Et le jeune Florvelle.

m'^\ destoucîïes.
Il est simnble , et de plus votre amip

DESTOLCHES.
Oui ; c'est assez l'usage.... Je sais qu'il vient journollemen t

fhe^ vous: peut-élre connaissiz-vous le motif de ses nom-
breuses visites ?

m"*', destouches.

Je m'en doule, et je me propose de vous en parler

Licnlôt.

DESTOUCUES.
Ah I ah !

m"', destouches.

Il faut bien que vous soyez dans la confidence.

DESTOUCHES.
J^Ioi ! vous me croyez donc hien philosophe ?

M'"^ destouches.
Votre philosophie n'a que faire à cela; avant tout, il est

nécessaire que notre mariage soit connu. Ne me privez pas

davantage du titre de votre épouse; je le désire, je l ambi-

tionne plus que tout au monde, et cela ne peut vous sur-

endre.

Air: Vaudeoilîe de Tiirenne,
P'

Aimable el vaillant militaire
,

A \ ingt ans vous étiez cité ;

Pli:s lard , en vous ; on vit en Angleterre

Un diplomate instruit et respecté
;

Enfin , la deslin'-e lieureuse

Ceint voU'e Iront des Sauricrs d'Apollon j

Coninienl de porter rolre îiora ,

Ke serai: -je pas glorieuse?

MARTINEi5^/2//'^/2/.

Monsieur, vous êtes servi.

DESTOUCHES. ,

C'est bien.... Laisse-nous.... Ah I tu viendras m'averlir , si

tu a[)ertj0is mon oncle.

MARTINE.
Oui , Monsieur.... S'il vous trouvait avec Madame

Hein; ces vieux célibataires sont d'un coiiace !

^Elle sort.)
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SCENE I V.

DESTOUCHES, Madame DESTOUCHES.

,
meM . DTSTOLCHES.

\ oiis craignez beaucoup voire oncle , à ce qu'il paraît ?

DESTOÎJCHES.

Je lui dois tout, et d'après son humeur singulière, son
aversion pour le mariage, juge de sa colère, s'il apprenait

que je suis marié à son insçu.

m"" . DLSTOUCHES.
î^e faudra- l-il pas qu'il l'apprenne un jour?

DESTOUClîiLS.

Sans doi;te , et Dieu sail alors comme Messieurs nos beaux
Cfprils voui se rire de ii.oi!

M"*^ DESTOUCHES.

Qu'a donc, je vous prie, de si ridicule le titre d'époux ,

Je père de famille ?

Ain : Conienions-noiis iVune simple houleille,

Lo ho7i Hcnii , lier du tilic de prie
,

Dans son palais
,
pour cliai inev ses instnns

,

^ ingl lois le {"vont Laissé ^ ers la poussière
,

A sur son tics promené ses enlans.

De moins d'éclal ne croyez p;;S qu'il Lrille

Qu'aux champs d'Ivry, lanieux j)a»' ses exploils ^

Dans son auiour ^ nu ]èie de famille

Sert de lecou et de modelé aux lois.
^ -

DESTOUCHES.

Sans doute; aussi je n'ai! ends (ju'unc occasion favorable

pour tout avouer à mon oncle; il doit venir' anjouid'fiui , et

je te promeis.... IMais on ap(>roche : si c'était lui.... Je t'en

su[)plie , ma bonne amie, rentre chez toi.

M'"^ DESTOLCHES.

Que je rentre chez moi ! IN'y suis-je pas ici ^

DESTOUCHES.

Allons , lout est perdu ! Pauvre Deslouches î
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S C E N E V.

LES PRECEDENS, SOPHIE.

SOPHIE, au fond du théâtre.

Tiens , ma sœur ici ? Par où est-elle donc entrée ? Elle

était enteri:iée dans son appaiiem.nt.

DESTOUCHES, à part,

Alîî je respire ; c'est la sœur de ma femme.

SOPHIE.

Bonjour, mon bon ami! ( Voyant sa sœur qui a Voir de

bouder.') iih Lien 1 que fais-îu donc là *.... Ah! mon Dieu 1

comme tu as l air tiisiel {A iJestouches.^ Est-ce loi, mon
ami, qui es cause de son chagrin ?... Quel silence!.... Est-ce

qu'on n'est pas plus gai que cela en ménage i*

m"^ destouches.

Ah î ma chère Sophie! tu ne sais pas encore ce que c'est!

SOPHIE.

Non; mais je meurs d'envie de l'apprendre, et j'espère

bientôt avoir une peiile confidence à vous faire.... mais

voyez un peu s'il esi possible de restei* comme cela éloigné

l'un de l'autre 1 Je veux f]ue vous vous réconciliez, et q'u»

vous vous embras^iiez sur-le-rhanjp ! {Les prenant par In

main.) Fi! que c'est laid de se bouder ainsi! Allons^ em-
brassez vous , Sophie vous en prie!

m"'\ destouciii:s.

Eh bien ! j'y consens ; mais rappelez-vous ce que vous
m'avez promis.

SOPHIE.

A la bonne heure ! > oilà comme je vous aime.
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S C E N E V I.

LES 31 E M E S, M A R T l xN E.

MARTINE.

Eh! vile, MaJame , éloignez vous
;

je viens d'apercevoir

la voiture de M. voire oncle.

DESTOUCHES.

Sois siire que je ne négligerai rien pour que cet entretien

nous soit favorable.

Air c?" Pauvre Diable.

Dans un mcraent , si j'en crois mon espoir,

J'am.ii trouvé le chenim de son rime ,

Il sauva lout , et je veux Jts ce soir ,

tn tous lieux, te uoinmer ma i'emme.

M°'^ DESTOUCHES.
Que cet aveu sera doux pour mon cœur !

SOPHIE.

Eiifin , tout haut je dirai donc : mon frère.

DESTOUCHES.
Mon oncle arrive. Ahl je crains son humeur ;

Sortez, sortez avec mjslère.

Dans un moment , etc.

m'"'. DESTOUCHES 5 SOPHIE, MARTINE,
f votr<

ns <

le

Dans un moment , si j'en crois -j \ espoir,

( ton
J

Vous trouverez \ le chemin de son ame
j

{puisqu'il veut \

\ dès ce soir,

et tu veux J

f vous nommer sa \

En tous lieux ! ' femme.

( la nommer sa j

( Elles sortent toutes trois. )
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SCENE VIL
DESTOUCHES, RICHE M ON T.

DESTOUCHES.
Il n'y avait pas un instant à perdre, j'entends sa voix....

Bonjour, mon oncle.

F. ICHEM ONT.
Bonjour, mon ami; est ce d'ici que sortent les deux jeunes

dames que je viens de rencontrer à ta porte ?....

DESTOIJCHES.
Deux jeunes dames P... Ah ! ce sont sans doute ces char-

mantes voisines dont je vous ai parlé quelquefois.

RICHEMONT.
Elles paraissaient sourire en me regardant; est-ce que j'ai

quelque chose de risible
,
par hasard ï'

DESTOUCHES.
En aucune manière.

BICHEIVÎONT.
La plus âgée, surtout , me paraît une éveillée Sais-tu

si elle est mariée ?

DESTOUCIIES.
On le dit.

ETCREMONT.
Et le nom du pauvre homme r'

IJESTOLCRES.
le nom du pauvre homme i' On ne le dit pas.

RICHEMONT.
Je parierais qu'il ^est couché en toutes lettres sur mon ca-

talogue des pauvres maris qui ont le malheur

DEhTOUCHES.
Ah! mon oncle! pouvez-vpus penser ? J'ai meilleure

opinion de cette dame.

Air : De sommeiller encore ^ ma chère.

Je la crois sage autant que ])elie ,

Et je le confesse entre nous,
J'ai coiiliaiice , même en elle

>

Comme si j'ei.iib soutpoux.
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A ses devoirs , si la parjure

Préférait cjuclcjue favori
;

Eh bien ! je serais
,
je )c jure , . ,

Aussi trompé que son naari.

EICHEMONT.

Que tu es simple de penser ainsi!

Air de Marianne,

Mon ami
,
je connais les femmes.

Aussi cV-st pourquoi je soutiens

Qu'on a
,
]iour sôtUiire leurs âmes ,

A tout moment mille moyens.
Bil'rts bien doux

,

Discours bien foux ,

Jolis bijoux
,

Les enflamment pour nous^
En franc vaurien

,

îs'v prend-on bien,

Sans or , s ;.ns bien ,

On ]/laîl avec un lien.

"S oif la fpnime du jnen;ier homme
;

Du pauvre Adam , trompant Vardeur,
Au diable elle douj a son coeur

Pouruuorfeule jmmme.

Qu'as-tu à répondre à cela ?

DrSTOUCÎIES.

Que vous allez rliercher vos comparaisons un peu loin,

RTCHEMO^T.

Si je voulais, je ne serais pas embarrassé d'en trouver

sous ma main; et ce n est pas sanî raison fiue, j'ai juié

haine....

DESTOUCIIES.

Aux femmes! mon oncle?

RICHEMONT.

Kon '^:\^ , mais au mariage, ce qtii est bien différent ! J'ai

eu trois frères, six cousins et une douzaine d aniis qui tous

ont fait la sottise de se marier... J'ai reçu la confidence des

uns, et j ai su des autres ce qu'ils ne savaient pas; aussi

quand on a voulu me donner une femme, j'ai toujours dit ;

ISon ! et je me suis laissé bravement déshériter, ])luîôt que
iWw passer par-là! Je n'en ai pas de legrels; mais je m'en
vengerai, et j'ai juré de déshériter à mon tour tous ceux
dcb miens qui se marieraient.



C M E D lE. fxS

DESTOUCHES, à part.
Comment lui parler de mon mariage! Le moment ne me

paraît guères convenable.

RICHEMONT.
A propos.... Je viens de fonder avec une vingtaine de mes

amis, une sociéié philosophique et morale; tu seras des

nôtres.

DESTOUCHES.
Et quelle est cette société?

RICHEMONT.
La Société des Célihalaires. J'en ai été nominé président

par acclamation. Je t*ai fait mettre sur la liste des élus, tu as

fait tes preuves, et j'ai répondu de toi.

DESTOUCHES.
En vérité, mon oncle; vous me faites beaucoup trop

d'honneur.

RICHEMONT.
Pourquoi cela ?

Air '.Je loge au quatrième étage,

N'es-tu pas de l'Académie?
Ces Messieurs , lumières du temps

,

l^our finir l'œuvre du gc^'iiie .

Se rassemblt'ut depuis cent ans.

Dans leurs séances solitaires
,

Tout se passe en vr.ins compliraens,*

Ce sont de vrais célibataires
,

On ne leur connaît pas d'enfans. ,

Mais qu'as-tu donc à rêver, est-ce que tu hésitera's? Son-
gerais-tu à le marier.^

DESTOUCHES.
Je vous jure que je ne demande au ciel que de rester danî

la situation où je me trouve.

RICHEMONT.
A la bonne heure ! Ce cher neveu ! Il n'y a que moi et toi'

de sages dans la famille,

DESTOUCHES, à part.

Allons, il faut y renoncer; que dira ma femme?

RICHEMONT.
Revenons à une chose pkis inlércssante. Tu sauras que

tout membre de la Sociéié des (>éhbataires doit apporter à
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chaque séance une épigrarnme contre les maris ; cela fera iirf

joli recueil à la fin de l'année! Songe à préparer la tienne

pour aujourd'hui. Tu en feras aussi une pour moi par-des-
sus le marclié ; la matière ne nianque pas ! Je vais, pendant
ce temps, chez son éminence le cardinal Dubois; on est

très-satisfait à la cour du succès de ta mission à Londres; on
veut t'en récompenser dignement, et comme heureusement
tu n'es pas marié, j'espère le ménager bientôt une surpri.^e

agréable,

DESTOUCHES.
Comment donc?

RICHEMONT.
Laisse-moi faire

;
je sollicite pour loi.... Ehl mais, qu'est- ce

que j'entends i* C'est la voix de Florvelle.

DESTOUCHES, à part.

Viendrait-il dans irnlcnlion de voir ma femme ?

BICIIEMONT.
Corbleul sa présence me rappelle que .feu son père m'a

fait perdre un procès bien injustement.

SCENE Y I I 1.

E E S MEMES, FLORVELLE.

TLORVELLE.
Ehl bonjour, mon cher Destouches!....

DESTOUCHES.
J'ai l'honneur de vous saluer, Pdonsieur.

RICHEMONT.
]^

Monsieur est un de tes amis ?

DESTOUCHES, tristement.

Oui, mon oncle.

ELORYELLE.
Je crois mériter ce titre, et je viens ici lui en donner une

marque; j'ai une confidence très-importante à le faire; je

#uis amoureux, et je pense à me marier.

RICHEMONT.
A vous marier?

FLORYELLE.
Oui , Monsieur.

RICHEMONT,
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nictîEMONT , à part.

Encore une victime pour mon catalogue.... Je ne suis pas
foclie que cela lornbe sur lui.

FLORVELLE.
La fomme channante que j'adore est fa voisine, et comme

je sais qu'on a une profonde esliiae pour ta haute sagesse, je

venais te prier de parier pour moi.

DESTOUCHES, à part.

Allons, plus de doute, il veut épouser ma femme.

Kl CHEMONT.
Mon ami, je te recommande Monsieur; marie-le, et vîtel

DESTOUCHES, bas.

Eh! quoi , mon oncle , vous qui êtes l'ennemi....

RICHEMONT.
Au contraire, j'aime bcaucouf) qu'on se marie. (^ A part.)

Surtout ceux que je n'aime pas. ( Haut.) Adieu , Monsieur,
mariez-vous, c'est ce que vous pouvez faire de mieux.... J'irai

vous voir dans quelques mois pour jouir de votre bonheur.

( A Uestouches.) Termine vîJe ce mariage. {Bas.) Cela vau-

dra mieux que nos épigrammes. (^11 sort.)

S C E jN E I X.

LES MEMES, excepté RlCHEMONT,, ,^:^

DKSTOUCHES, Cl part.

Est ce de ma femme nu de Sophie qu'il est amoureux? >

FLORVELLE.
Ton oncle est charmant l Je ne le croyais pas tapt de mes

amis. , ».

DESTOUCHES, à part:^'"
"^^'l

Je brûle d'éclaircir ce mystère , et je tremble d,e l'inler-

roger.

FLORVELLE.

Tu parais lêveur.... Désapprouverais-tu mon amour .î*

DESTOUCHES.
Cela dépend du choix que tu as fait.

B
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rT.ORVF.LLE.

Les deux sœurs sont charmantes I

DESTOUCHES.

Soit... Biais celle que lu préfères?

FLORVELLE.
C'est la plus jolie.

DESTOUCKES, d part.

C'est ma femme !

FLORVELLE.

Vive, spirituelle, pleine de grâces et de candeur.

DESTOUCilES, d part.

Hélas! c'est ma lerume !

flokvi;lle.

Elle paraît avoir en toi une confiance sans bornes.

CESTOUCiiES, à pari.

M'y voilà I

FLOUVELLE.

C'est ce qui m'a fait penser...

DESTOUCHES.

Il suffit; je dois te parler avec fianchise : tu connais mes
principes, mon éloignement pour le mariage; je me repro-

cherais un jour d'avoir contribue à ton malheur iSe par-

lons plus de cela. ( A part. ) Je finirais par me trahir.

FLORVELLE.

Quel est ce langage ? (A pari.) Serait il mon rivalî*

DESTOUCHES, à part.

Qu'a-t-il à réfléchir? Il aura vu mon trouble , et il craint

d'en avoir trop dit. : Haut. ) Mon ami
,

je suis désespéré de

T»e pouvoir te servir ; mais peut êlre m'en remercieras-tu uq
jour. ï^s femmes sont si perfides!.... Que dirais-lu , si je

t'annonçais que l'une de ces deux dames, (jue tu trouves

charmantes, a déjà engagé sa foi , et que c'est peut-être ell«

que tu aimes t

FLORVELLE.
En fs-tu bien sûr ? .:
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BRSiOl'CHES.

Ah ! Jrcs sûr, et un mot peii( te convaincre.... Ntmme-moi
relie des deux ....

rLOHVKLLE.
.*3 pi es ce que tn viens de me dite, ef lorsque tu renonces

à me servir, ce ne sciall plus de ma pari qu'une indiscrétion,

Di SI 01 CH ES.

Il est vrai. {A part.) li craint de la nommer, c'est ma
femme. y\h! quel tourment que d'eire jaloux, marié....

{Haut.) IMorvelle , mon arni , les femmes! les femmes l....

PSe le marie jamais. ( // sort.)

S CENE X.

FLOU Y ELLE, S6u/.

Que veut-il dire?.... D'où vient son enibnrras?.... Serait-il

amoureux de Sophie?.... JM'aurait-elle tiomj)e?.... ÎNon ! je

ne puis le croire.

Air : En vain hi raison quehjucfois. (Colalto.)

Pnur tniiiniiis son otï-ur est à n.oj^

L'aiii'Mir ni\'n (Inniic Pcs}i<ranc('

;

£t , niieiix que les t-nnims
,
j'en croL

Le dou'^. ve^aiil de ; iiuioccrjce.

Dans 1111 a\eu pitiri <'e tloucmir,

On se jure que Pou s'adore j

I »• silence de la punetir
,

Je le 6ell^, en cJil plus encore. (i/s.)

Slals voici la sœur de Sojihie.

8 C E i\ E X I.

ELORVELLE, Madame DESTOUCHES.

FLORVELLE.
Ah! combien je suis heureux de vous rencontrer en ce

ce moment !

m"*', destouches.

jQu'avez-vous donc , mon cher Fiorvelle .?

B z
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FLORVELLE.

Se viens d'avoir avec Desloucljes nne conveisalion qui a

por:é ,e. trouble dans mon ame; j'aims , et je sens que si je per-

dais i'objel de mon arnour, je ne pourrais y survivre.

m"'. DlSTOT^CHES.
Y survivre?..., CVsl aller un peu loin; mais je sais que

croire d'un pareil langage.

Air : On dit qu'à Paris n'est l'usage.

A îours vccu\ me trouvant <1e glace
,

Conibim d'anî.ins , avec dessein
,

I^jo firent , liélas i la lueu.Tce

Pour mol de se percer le sein.
'

Wîîis
,
giTîce à tuon expe'rience

,

u'( us grand soin de ue céder rien ;

Lli bien ! malgré ma re'sislance
,

Tous ces ?»iessieurs se portent Lien.

FLORVELLE.
Trêve de badin^ge; j'adore volie aimr«ble sœur, et d'.nprès

ce c]ue Deslouches vient de me diie , je tremble qu'il ne soit

mon rival.
meM . DESTOnCHES.

Lui! je ne le pense pas. Depuis long-temps, j'avais lu

dans voire ame; Sophie partage sans doute votre amour, et

s'il ne dépend que de moi, vous ne tarderez pas à être heu-

reux.

FLORVELLE.

Ahl que ne vous devrai je pas ?

m"\ destouches.
11 faudra cependant que j'en parle à mon mar à M. Des-

touches ; il est l'ami de la maison, et j'ai besoin de prendre

ses conseils.... Le voici.... Laissez-nous....

FLORVELLE.
Mon sort est dans vos mains.

( Il lui haise la main et sort,)

SCENE XII.

DESTOUCHES, à part.

Je ne me tron»pe poinL... {Haut.) Yous étiez avec Flor*

velle , Bladaiiie 'f
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m"""'. DEaTOUCHES.
Il est vrai.

DESTO TACHES.

El ne puis-je , sans indiscrétion, savoir....

M'"^ DEbTOUCHES.
Ce qu'il me disait Il me parlait de son amour.

DESTOUCHES.
Et c'est ici....

m""", destolches.

Et pourquoi pis?.... ilïais il est temps que nous en cau-
sions cnseirible.... Florvelle est voire ami, et son bonheur
dûii vous intéresser.

DESTOUCHES.

Ah 1 trêve de plaisatit'.'ries.... Vous abusez de ma position
pour me tourmenter. \ ous savez que je suis fore? de me
taire, et vous me mettez daiis ia nécessité de parler. Eh bien !

je parlerai, et je ferai connaître toute la perfidie des femmes.

m""", destouches.

Je vous remercie, Monsieur.... Ainsi, vous me faites

l'honneur de !i;e soupçonner i,... Je vous savais d'une hu-
meur fort singulière; mais je ne vous croyais pas défiant et

jaloux.

DESTOUCHES.
Mais, Madame ..

m'"". DESTOLCHES.

De mon coté, que ne pourrais je pas penser de votre obs-

tination à taire notre marlige;' Qui me dit (jue je n'ai pas

une rivale dont rous voulez ménager la tendresse.

r-ESTOUCHES.

Moi?.... (^ A pari.) Qu'il me faut de patience!

Bl""". DESTOUCHES.

Pour qnel motif vous éloignez vous sans cesse de moi?
Quel est cet écrit mystérieux que vous cachez avec tant de

soini^Ce matin encore, lorsque je suis entrée ici, je ^ous

ai vu l'enfermer avec précipitation dans ce tiroir.

DESTOUCHES.
.Ne puis-je pas ?..»
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m'"', destouches.
Je puis tout soupçonner, si vous vous refusez à me !c

monlrer.

DESTOUCHES, cl pari.

Ma comédie? Je serais perrlu !

M'''^ DESTOTTCHKS.
Vous hésitez?... Je vois ce (pie je dois penser ; vous area

des secrets pour moi ; eh bien ! Monsieur, je me tairai aussi,

j'attendrai que vous ayez [larlé le premier; juscpi'à ce rao-

iiieut , vous pouvez penser tout ce cju'il vous pl.iira.

( Elle sort. )

S C P: N E XIII.
DESTOUCliES, seul.

Elle s'éloigne.... Que dois je croire d'une pareille con-

duite !...Ah 1 Destouclies! pauvreDestouches 1 vodà le mariage!

et je suis marie! Ah! cpiejmou philosophe a bien raison de

dire :

« . . . . Qu'un mari qui s'est fait un sysième
w De n'aimer que sa fcmmo el d être aime de même,
»» Doit, pour se conserver cette tvliciié,

» Wavoir plus de raison, ni plus de volonté. »

Et, mais, la situation où je me tiouve, me rappelle celle (le

mon fihilosophe Profitons de nion indignation , pour

mettre la dernière main à mon premier acte.

(// prend son manuscrit , et compose en se pro-

menant ) :

« Attendez.... Elle fuit!.... Quel emharras maudit!

?> Dos je donner créance à ce (]u elle me d't?

>» î.e niar(juii amoureux;.... Dans le ioiuJ tle mon ame,
i> Je suis ravi.... De quoi.' Qu il Cfi conte à ma femme!
« Cela n'est pas plaisant ... Aion honneur effrayé....

j> Mon honneur!... Qu'on est sot fjuaud on est marié! »

SCENE X ï V.

DESTOUCHES, RICMEMONT.
BicHtMONT, entrant sur le dernier vers.

Bravo! mon ami! Dravo! voilà un vers charmant!.... su-

blim.c î... Où prends lu cela ?
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DKSrOUJHES.
Ce sont des vers de coinëciie.

RiCîIExMONT.

Air Je rEcu dr. Six Francs.

Quel est donc ce nouvel ouvrage?
Le P.ïUosoplie îiJariJ I

' Quoi ! mut le ?...

BESTOUCHES.
Dont il enrage !

RICHEMONT.
Ali î je l'aurais bien ])aric !

Mais l'aiie une telle lolic
,

Uij tage , on ne le croirj pas,

DESrOUCIlES.
Po(ir(j'.»oi ?... C'vSl l.lcn en pareil ca»

Qu'il faut de la p'.iilosoplùp.

BICUKMONT.
Cela doit être plaisani, un philosophe... C'est un sot!...

Voilà un he.iu champ à la raillerie, et Dieu sait comme tu

VdS l eu donner ! Je t'exiiorle à ne pas le luénager; cela sera

piquant, et je te réponds du succès.... Mais puisque t'y voilà,

Iravaille à nos epigramtnes.

J)ESTOIJCHES.
Je ne fus jamais mieux disposé.

«c Sexe vaia et Icgrr , doul la jicrfide adresse »

RICHEMONT.
Ce n'est pas cela; je n'en veux (ju'aux maris,

DHSTOUCHLvS.
Ah! mon oncle, il faut plutôt les plaindre. Devrait-on se

fiera un sexe inconstant, capricieux, indiscret, dontl'unique

soin est de nous désespérer;'

RîCHEMONT.
Je suis ravi de t'entendre parler ainsi.... Tu as de char-

mantes voisines qui me faisaient trembler pour ta sagesse

Mais tu me rassures; ce n'est point toi, du moins, qu'elles

tromperont.

DESTOUCHES.
Ah! non, sans doute! Je sais à quoi m'en tenir.... Elles
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ressemblent à'ioutes les femmes, et je connais maintenant le

prix de la liberté.

RICHEMONT.
Puisque je suis bien certain de ton antipathie pour le ma-

riage, il faut que je te dise ce que j'ai fait pour toi,

{Ici, Sophie entr^ouç>re doucement la porte secrète^ et

ne montre que sa tête. )

SOPHIE , bas.

Je l'ai trouvée enfin.

RICHEMONT.
Le cardinal Dubois vient de m'annoncer... ( Apercevant So-

phie. "1 Eh bien
'

SOPHIE, refermant la parie.

Ahî
RICHEMONT.

Qu'est-ce que cela signifie ?

DESTOUCIIES.
Quoi donc, mon oncle?

RICHEMONT.

Je n'en reviens pas.... Qu'elle est cette porte secrèle ?

DESTOUCHES.
Comment ?

RICHEMONT.

Et cette petite figure éveillée que je viens de voir paraître ?

DESTOUCHES.
Se peut-il ? ( y^ part. ) C'est ma femme !

RICHEMONT.
Vous vous moquiez donc de moi , M. le phdosophe ! Vous

déclamez contie les femmes, et vous percez les muraillei

pour les voir de plus {>rès.

DESTOUCHES.
Mon oncle!....

RICHEMONT.

Vous êtes un fripon!.... Et ces dames, vos voisines, elles

ressemblent à toutes les femmes, disiez vous!

DESTOÎJCUES.
Croyez...,
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RTCHEMONT.
Tiulien ! quelles crmnières! Je ne suis pas supris (.le voire

amour pour cette relr ahe. (^ Monlruni la porte seciéle.) Et
cette pelile porte est assez bien placée

Air : Que (TétablissemefiS nouveaux!

A merveille 1

DESTOLCHES.
Quel embarras î

RICHElMO^T.
Je vous savais bien un Sénèque j

Mais je ne vous soupçouuait» pas

Lue ttlle blblintl.ièqiic.

Il n'est pas un aulcur vanté
Qu'à nos yeux ici l'on e'tale.

{Montrant la porte secrète»^

Mai» venez—vous de ce côté

Prendre vos leçons de morale ?

DESTOUCHES, à part.

Je suis perdu! [Haut.) Sachez....

RICHEMONT.
Que pouvez-vous m'apprendra après ce que je viens de

voir.^ J'en suis encore tout stupéfait ! Mais, corbleu! ce n e^t

pas de nioi que Ton se joue ainsi.... Peste ! vous irez loin....

Vous feriez de belles sottises, si Ion n'était pas là.... Adieu ,

vous aurez bientôt de mes nouvelles. ( J peu/. ) Il est temps ;

courons vile chez son eminence le cardinal Dubois.

DESÏOUCHES.
îîlon oncle, daignez m'enîendre.

EICHEMONT.
Non, non, attendez-moi, vous vous marierez après.

( // sort en colère. )

S C E N E X Y.

D E S T O II C H E S , seul.

Allons, je l'avais lou'ours prévu! Ma femtnP ^st cause

de tout ce!a, et je n'enrngerais pas 1 ! ! Que faire i' Vn
éclat est inévitable , et la coiere de mon oncle achève de
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me désespérer.... Mais où court -il, et quel est son des-
icin.^ Ah! suivons- le, et voyons ce que '\à\ encore à re-
douter. {Il sort.)

SCENE XVI.
SOPHIE, ouvrant la porte secrète.

Je n'entends plus personne. Ils sont partis ; entrons.Voilà

donc cette porte serièie que j'a\ais soupçonnée plus d\iue
fois ! Je savais bien (])je je la trouverais.... Mais pourquoi
tant de mystère? On se défiait de ma discrétion.

Air de (Claudine.

On prelend qu'une filîelle

iJoiiL l'cspi it c&l iiidisrvt-l
,

Veut lour savoir et léjièle

(]e i{u'on lui dit on stciet.

V\v.ii (l'un iniporlant insslcxe

Par clic tut ic\élc j

Mais elle apprend à se taire

Lorsque sou cœur a parlé,

Jle voilà seule! vSi je pouvais découvrir ces paj^ers que mon
Irès-mystéricux bcMu-frère caclie a^er, tant de soin, et (jue ma
sœur brûle de conn.uNre.... Peut-éire n'est ce rien; mais

notre phi!oso|.hi; enragera, et c'est t^uclque chose (jue cela,

{Elle bouleverse tout ne qui se trouve sur le but eau. )

SCENE X Y I I.

S O P H I i: , FLOU Y E L L E.

SOPKIK.
Je ne trouve rien.

FI.ORVELLE 3 au fond.

Que vois je.̂ Sophie 1

SOPHIE.

Voyons dans ce tiroir.

FLORVELT E.

Que fait-elle chez Deslouchesi*
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SOPHIE,

îl est fermé.... C'est là , sans doule ; si je pouvais Fouvrir...

FLORVELLE.
Quelle famlliarilé 1

SOPHIE.

Impossible! Si c'était des lettres de femmes î Destouclies

infidèle.' Ah! cela serait affreux!

FLORVELLE.
Qu'entends-je ?

SOPHIE.

Cette pensée me tourmente, et je veux absolument....

(^Apercevant Floivelle.^ Ah! c'est vous, Monsieur.

F1.0RVCLLE.

Pardon, Mademoiselle, j'arrive sans doute mal à propos.

SOPHIE.

Vous m'avez fait une frayeur... Je croyais....

FLORVELLE.
Vous vous troublez... Vous prenez à Destoucbes un intérêt

|)ien v»f.

SOPHIE.
Je ne le cacbe pas.

FLORVELLE.

Et si vous le saviez infidèle , vous seriez....

SOPHIE.
jDésespérée /

FLORVELLE.
|El c'est à moi que vous faites un semblable aveu ^

SOlKiE.
Eli! pourquoi pas ?

FLOilVELLE.

Pouvez vous pousser plus loin la perfidie!

fcOPHIE.

Je vous prie. Monsieur, de m-nagcr vos expressions, «t

^c mieux juger de mes sentimens,
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FLORVELLE.

Air : Fragment d'un duo de Biaise et Babet,

Ah! dois-jc en croire un tel langage 1

Ai-je mérité cel outrage ?

«SSEMBLE.
\ SOPHIE.

Cessez, csscz un tel lanjjage j

Je ne souilre jjas qu'on ni'oulrage.

FLORVELLE.
Avec cet air d'innocence ,

Coiumenl douter de sa foi !

SOPHIE.
Monsieur , votre discours m'offense ;

Vous Otcs indigne de moi.

FLORVELLE.
AU ! dois-je en croire , etc.

SOPHIE.

Cessez , cessez un tel langage , etc.

FLORVELLE.

Vous me fuyez... Exi.li()ijez mol ce mystère, que je ne puis

romprenilre. Je suis prêt à \ous avouer mes torts... Mais

pariez, je vous en conjure. ( // se met à genoux.
)

SOPHIE.
Eh bien ! connaissez voire injustice.... apprenez.... On

Tient/... C'est Deslouches! je me sauve.

( Elle sort par la porte secrète. )

FLORVELLE, Slupéfu il .

Oh ! ciel ! que vois-je ?... une porte secièle qui comuni-
rique avec... Se pouriuit il I

ZXSEMBI.B.

S C Ë iS E X V 1 I I.

FLORVILLE, DESTOUCHES.

DESTOUCHES, se Croyant seul.

Je t/ai pu rejoindre mon oncle... chaque moment ajoute

à mot) inquiétude.
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FLORTELLE, à part.
S enfuir ainsi à l'aspect de Destouches... je suis trahi!

DESTOUCHES.
Te voilà ?

FLORVELLE.
Oui,., j'étais ici tout à l'heure avec une personne que tu

connais sans doute.

BESTOUCHES,
Que je connais ?

FLORVELLE.
Oui , elle vient de s'échapper tout à coup par celle portç

secrète.

DESTOUCHES.

Oh 1 ciel ! c'est ma femme !

FLORVELLE.
Ta femme ?

DESTOUCHES, à pari.

Allons , il sait tout. ( Haut. ) Mon ami
,

je te demande le

secret pour quelques jours encore.

FLORVELLE.
Eh ! quoi ! ta femme ^ ... Allons , cela n^est pas possible !

DESTOUCHES.
Et si , te dis je , il n'y a qu'elle qui connaisse cette porte

secrète.

FLORVE L L E , Soupirant.

En ce cas , mon ami , je te félicite sur ton bonheur.

DESTOUCHËS.
Je comprends. ma philosophie !

FLORVELLE.
Mais quel motif a pu la porter à s'amuser à mes dépens.?..

Tout à l'heure elle me jurait de n'être qu'à moi.

DESTOUCHES.
Ma femme ?

FLORVELLE.
Oui , Sophie.

DESTOUCHES,
Sophie, dis-tu ?
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FLORVELLE.
C'est elle que j'ai trouvée ici.

])ES rouCîîES.
Ah ! je respire !... Et moi qui croyais... « Qu'on est sot

quand on est mai ie ! «

FLORVELLE.

Mais explique-moi, je te prie.

D ESTO lie H ES.

Pour le moment, (ju'il te suffise de savoir que je répotuls

de ton bonheur... Ah ! tu me vois le plus heureux dea hom-
mes , mou cher Florvelle 1

FLORVELLE, à part.

En vérité, je crois qu'il a perdu la tête.

SCENE XIX.
LES I^ÎEMES, SOPHIE, Madame DESTOUCUES.

soPHn:, ouvrant la porte secrète.

Ces tnd«^ieurs sont là , ma sœur.

DESTOL CïîES.

Vous pouvez entrer, mesdames; grâce à votre discrétion,

tout le monde sera bientôt du secret... xMais mon oncle vu nt

de me quitter, et j'ai toul lieu de craindre....

SCENE XX ET Dernière
LES 1\îE:vîES, MARTINE, puis IlICIIEMONT.

MARTINE, accourant.

Eh \ vî!e , mesdames , le \ oici î II a mis sa perruque de
travers.

SOPHIE.

Sauvons-nous !

{^LUe t'a, ainsi que madartie Destouches
^ pour sortir

pur la porte seciète.)

RiCHEMOMT , entrant.

Je V0U5 en conjure , ne vous dérangez pas ; est-ce que jt
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Yons r^is peur ? (A Deslourhes. ) Je te trouve en bonne com-
pagnie... ces dames sont ciiaimanies.

DEsTOUCIIES.
Mon oncle...

SOPHIE, à part.

Il n'a pas l'air si terrible.

illCHEMONT.
Qu'avez-vons donc 't... l^ourquoi vous troubler ?.F .-rp-

porie une bonne nouvelle... je sors de chez le prince régent
et de chez son éminence le cardinal Dubois.

Air d" Arle(iuin Cruello,

Mon cher, il faut qu';i ta gaîté

Aujourd'hui lu le livres ;

Apprends qu'il te sera cnmpté
Dcr.îaiu cent mille livres 1

Pour récompense ,1e retient

Daigne t'accoi Jer cet aigent
j

îLl le sachant l'envie

De resicr garçou cnmtne moi ,

Son éminence vient , pour toi ^

De ni'accorder....

D ESTO u C 11 E S
,
parlant.

Quoi donc ^

BICHEMONT, chantant.

Une Louue abbaye l (fcù.
)

DESTODCHES.
Une abbaye ?

BlCnEMONT.
De dix mille livres de renie.

SOPHIE, bas.

Tu seras donc abbesse , ma,sœur?

MARTiNE.
Pardiiae, monsieur, il n'y a que vous pour avoir de ces

idées-là.

DESTOUCHES, à part.

Que dire ?

RICÎlEiMONT.

Eh bien! voilà comme tu reçois ma bonne nouvelle!

m'"'. DESTOLCHES.
Mais, monsieur, il peul se trouver à cela tel obstacle...
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llICiiEMONT.

On le surmontera.

SOPHIE.
Impossible î

EICHEMONT.

riaît-il, mademoiselle?

SOPHIE.

Oh I mon Dieu, oui!

RICHEMONT, d Destovches.

Qu'est ce à dire ?

DESTOUCHES.

Oui, mon oncle , ei cela tient à un secret..

RlCniIMONT.
Et quel est ce secret ?

DESTOUCHES, à part.

Vcilà rembarras î... Allons , faisons face a l'orage. (F/^ii/.)

tesecreJ... c'est... attendez , voici qui vous expliquera...

( // prend son manuscril.
]

m""*. DESTOUCHES, à part.

Eh ! niais ce sont les papiers mvsterieux.

DESTOUCHl S.

Ceci réponlra à plus d'une question... Lisez, mon oncle.

RICHEMOXT.
Te mouues-tu ?... Une comédie, corbleu !

DESTOUCHES.
Elle parlera pour moi.

RICHEMONT.
Je connais cela , c'est le Philosophe marié.

DESTOUCHES.
Vous lavez dit.

BICHEMONT.
PLît-il .?

DESTOUCHES.

n Grand philosophe, mais bizarre , singulier
,

î» Honteux d'avoir enfin osé se marier
,

»• El voulu. t au public cacher cette sottise,

» l>e ciâiine 4ua $ou lour on ne le tympanise. »

SOPHIE,
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SOPHIE, à Madame Destouches.

C'est lui , ma sœur.

ricHE:sioisiT.

Comment ! est-ce cjun par liasard P...

DKSTOUCHES,
J'en suis à la scène où il avoue son mariage.

RiCHLMOiSÏ.
Mais...

DESTOUCHES.
Il hésite... et son père lui dit •

« L'objet qui vous enflamme ^

» Est-il digne de vous :' — Oui !

DESTOLCHES.
» Quel est-il ?

C'est justement ce qu'il dit; le philosophe lui répond :

w C'est ma femme ! >»

( // présente safemme à son onde. )

FLORVELLE.
Ah! je respire !

RICHEMONT.
« Votre femme!... Comment, vous êtes m^rié?

DESTOLCHES.

C'est dans la pièce, mon oncle.

( Lisant ) :

« Par un secret hymen, vous me voyez lié. >»

RICHEMOIST.
Eh ! quoi , à mon insçu I

DE.^TOUCHES.
Ah ! mon oncle ! daignez poursuivre, et voyez que , loin de

s'emporter, le père s'écrie : '

*c A-t-eile un bon esprit? Est-elle douce, sage?

i) — Oui.— Vous avez donc fait un très-bon mariage? »

RICHEMONT.

Tout ce que vous me dites-làpeut être fort beau; mais j'*i

juré de déshériler tous ceux des miens c^ui se marieraient ;

ne soyez donc pas surpris de n'avoir rien à prétendre à ma
succession ? \

C
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,

M*"". DESTOUCHES.

Ah! Monsieur, accordez-nous votre amitié, elle seule

nous suffit.

Air : Je suis dupe de votre adresse. ( Angéline.)

Ah! (3e grâce , daignez m'enteudre.

DESTOUCHES.
Ecoutez-ïa.

BICHEMONT , â part.

Quel doux regard! Quelle voix lenJre !

Elle vient là.

{^A Destouches.)
Te marier! quelle folie!

M^\ DESTOUCHES.
Pourquoi cela?

raCHEMONT.
Jurer d'aimer toute sa vie 1

DESTOUCHES.
Rcga,rdez-la.

RICHEMONT.
Oui, je vois qu'elle est fort jolie, et si elle n'était pas la

fcmiîjc....

DESTOUCHES.

Elle a su vaincre mon éloignement pour le naariige; elle

vous fdra revejiir de vos injustes préventions.

m"". DESTOUCHES.
Oubliez que je suis la femme de votre neveu, et ne voyez

en moi que la fille la plus tendre....

BICHEMONT.
En vérité, je ne me reconnais pas.

DE6TOUCHËS.
Ah! mon oncle!...

RICHEMONT.
Un instant, Monsieur; je n'ai qu'une parole, et j'y

lions!.... Je n'oublierai jamais le peu de confiance que vous

avez eue en moi.... Dès aujourd'hui, je vous déshérite, et je

<]onne tous mes biens.... à ma nièce.

DESTOUCHES.
Mon oncle!
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SOPKIE.
Jp S.TV31S bien que nnns en viendrions à bout.

MARTINE.
Le brave homme! je vous embrasserais, Monsieur, si vous

vouliez.

DESTOUCIÎES.
Je connaissais si bien votre cœur, que j'avais prévu le

dénouement de la pièce,... Tenez, lisez. (// lit) :

te ^Ta nièce . mon neveu, je voiiiais vous punir j

» ?>:ais tout parle pour vous, je n'y puis plus tenir j

î) Yous aurez loiit mon bien , en dépit de moi-niènie.»

RTCHEMO^T.
Ah ! tu me fais dire cela ? Eh bien! ajoute que je ne veux

pas en démordre, et que puisque je ne puis pas t'empccher

d èire marié
,
j'exige que si tu as des enfans , ils garderont le

célibat.

SOPHIE.

Les demoiselles aussi P

RICHEMONT.
Les garçons seulement.

DESTOUCHES.
Grâce au ciel, je puis avouer mon hymen! Florvelle , tu

aimes Sopiiie, et tout m'annonce cju'eiie te paye du plus

tendre retour; épouse-la,

ce Et prouvons aux railleurs que, raalgré leurs outrages,
•» Lia solide vertu fait d'heureux mariages. »

FEORVEELE, à Richemont,

^ ous n'oublierez pas, Monsieur, que vous m'avez promis
une visite.

BICHEr.lCNT.

Soyez tranquille, Jlonsiour, vous êtes sur mon cata-

logue.

V A V B E V 1 L L E F I N A L,

DESTOUCHES.

Air t Vaudeoille des Anglaises pour rire,*

Ed vain un préîeudu sag^;

Qu'eiTiu-ouclif Jil les amours
,

Ooit au joug ou aiariage

Se sousiiaiie pour luujours.
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Au temple de i'Jiyménée

,

Un beau ruaiin it ira
;

lelie tst uotie dealinée
,

Il faut en passer par là.

RlC£Ti MONT.
Qu'un vieux, garçon se luarie

,

li doit s'atleudi'e un beau jour.
Dans certaine confrérie,

A ligurer à sou louri
Ou rit de sa catastrophe j

Loiu de mourir pour cela
,

Il se dit, en p'iilcsophe :

Il faut en passer par là.

FLORVELLE.
Le Français

,
qu'ciUiour enflamme ,

Fut toujours heureux amant
,

Et qu.md l'honneur le réclame
,

j Aux. combats il cniut gaîment.
Jamais

,
prtô de la victoire

,

La mort uc l'iutimida
,

C'est le clicmiu de la gloire....

Il faut en pa&ser par là.

m'"'*. DESXOUCHES, ûu Public.

Du bien , du mal , dans la vie.

Le parti'jje est im-^ai i

C'est comme à la comédie ,

Peu de bien, beaucoup de mal.
Messieurs , cette œuvre légtire

"Sous l'a trop prouvé déjà ;

C'est un malheur ' .... Jiais qu'y faire ?

Il faut en passer par là.

FIN.

f^ota, — En livrant à l'impression Destouches, ou le

Philosophe marié ^ nous croyons devoir oilrir un téraoi-

gnnge de noire reconnaissance aux Artistes qui ont ;oué

dans cette Pièce; ils ont prouve de nouveau qu ds peuvent

paraîire avec succès dans la haute Comédie, et que leur

talent ne se borne pas au genre grivois , dans lequel ils

montrent chaque jour tant d'originahté.

Imprimerie roRTHVA>'N, rue Sainte-Anne , iS"'. 4*^7 v'-"^'

vis la rue Viiledot.






